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Préface
Par le dr Eduard et Judith Van den Bogaert







	Le nombre de Burn Out est en augmentation constante et malgré les symptômes impressionnants et invalidants de cette maladie, nous restons bien trop nombreux à nous croire intouchables. Ces personnes viennent souvent frapper à notre porte en post Burn Out, lorsqu’elles cherchent à comprendre ce qui leur est arrivé pour ne pas rechuter. Le trauma que ce type de maladie révèle est tel que celles et ceux qui en ont souffert n’osent plus vraiment respirer à pleins poumons sans avoir d’abord compris consciemment pourquoi ils se sont retrouvés six pieds sous terre.




	La médecine sensitive coopérative® invite chaque personne à redevenir acteur ou actrice de sa santé et à prendre pleinement soin de son propre bien-être en arrêtant d’alimenter ses endoctrinements transgénérationnels, périnataux et sociétaux. Fondée par Eduard, inspirée de ses quarante années de pratique en tant que médecin homéopathe exerçant à Bruxelles, à laquelle s’est ajoutée l’expérience de Judith, coach de vie, cette approche propose différents outils de décryptage biomédical du Burn Out afin de trouver le But, le Sens et la Sagesse biologique de cette « maladie » en même temps que celui de sa vie afin de comprendre ce que « l’âme elle a dit ».




	C’est par la porte d’entrée des thermes de Montegrotto, concomitants à ceux d’Abano, où Héraclès est venu se reposer et se ressourcer après avoir réalisé le plus fatigant de ses douze travaux, qu’Estelle a commencé son parcours de reconstruction à nos côtés. Après deux années de fatigue intense passées majoritairement dans son lit, elle a relevé le défi qui lui paraissait alors insurmontable : suivre un séminaire théorique et pratique de trois jours pour trouver les clés d’un nouveau départ.




	C’est dans cette eau aux propriétés guérisseuses, située à deux pas de Venise, ville flottante de l’amour, que nous organisons le séminaire sur « L’envie guérisseuse dans tous ses états », dont le principe sera exposé au cours de ce livre, qu’Estelle revint dans le monde des humains sur terre et replongea en elle-même pour trouver des envies qui referaient battre son cœur. C’est au cours de ce séminaire que ses angoisses de rechutes à l’idée d’aller de l’avant diminueront. Petit à petit, dès que l’énergie a regagné son corps, Estelle s’est mise à utiliser nos différents outils de décryptage biomédical, de psychogénéalogie, de périnatalité et de Ligth Sensitive Dance® ainsi que d’autres techniques afin d’éveiller ses capacités biologiques corporelles de guérison spontanée et permettre à son corps de s’auto-équilibrer, de s’adapter et d’évoluer afin de se maintenir en bonne santé. 




	Pour nous, la Santé est un état de complet bien-être physique, énergétique, émotionnel, mental, social et spirituel au sein des huit règnes du Vivant. Elle n’est pas uniquement une absence de maladie physique ou d’infirmité. Sans bien-être spirituel, il ne peut y avoir de bien-être physique.




	Estelle n’a pas eu besoin des résultats d’études neuroscientifiques pour être convaincue de l’effet placebo du plaisir et de l’envie sur la santé. L’idée d’apprendre à pratiquer le non-effort et à s’abandonner au flux du vivant pour retrouver sa pleine énergie vitale ne pouvait que la ravir. Et nous pouvons dire qu’elle en est devenue une sacrée ambassadrice. Elle est aujourd’hui bien placée pour affirmer, plus que nous encore, combien opter pour une philosophie de santé basée sur le principe « Ce qui éveille mes envies d’âme me met en vie » est une attitude éminemment préventive capable de générer l’amour et l’unité en nous et autour de nous. Cette attitude permet de cultiver ce qui finalement guérit : la foi en l’âme qui agit, « la magie », qui déclenche une multitude de synchronicités soutenantes et guérisseuses afin de rendre notre vie terrestre extra.




	Estelle peut, plus que quiconque, nous aider à réaliser que conduire sa vie en croyant que « ce qui ne nous tue pas nous rend plus fort » est une absurdité. Cette attitude, au contraire, nous lamine à petit feu, voire même à grand feu et nous mène à l’épuisement. Ayant connu un état de Burn Out avancé, elle est en effet la mieux placée pour savoir combien se consumer à l’effort, relever ses manches continuellement et souffrir pour atteindre des buts, est la meilleure tactique pour foncer dans le mur. Le mot « travail » vient d’ailleurs du mot latin tripalium, un instrument de torture. Le travail comme un esclave ne relève nullement de la santé mais de la torture à mort.




	Nous avons été témoins du courage qu’il lui a fallu pour traverser ses peurs diverses et variées pour pleinement ressusciter. Au long de cette quête de guérison alchimique, Estelle a vécu une succession impressionnante de renaissances à elle-même et a fini au fil du temps par se libérer définitivement du besoin d’alitement régulier. Chaque jour de confiance retrouvée dans l’écoute et la gestion de son corps n’aura de cesse de la rapprocher de son rayonnement intérieur.




	Avec patience, respect et grande écoute d’elle-même, elle utilise aujourd’hui son énergie renaissante pour découvrir la manifestation de son âme et réaliser les projets qui incarnent les changements qu’elle désire voir dans le monde. Pas à pas, c’est toute sa vie qui se redessine. Par le partage de son chemin de Compostelle intérieur et des découvertes essentielles qui lui ont permis de se remettre debout, en marche éclairée, Estelle est inspirante. Son témoignage autobiographique authentique relève presque d’une thèse de doctorat, on pourrait quasiment dire que la « dr » Estelle revient d’un long voyage dans les étoiles grâce à son Burn Out.




	Son récit nous permet d’être touché(é)s en plein cœur et de passer de l’autre côté du miroir ou du trou noir avec elle. Le partage de son vécu nous aide à faire sauter bien des clichés tenaces que nous pouvons nourrir face aux personnes souffrant d’un Burn Out et de découvrir la souffrance refoulée que fait émerger cette maladie autant que la puissance de renouveau qu’elle peut insuffler lorsque l’on réussit à remonter du côté obscur de la force grâce à l’éveil de sa lumière intérieure, THE LIGHT IN.




	Lorsque la mort rôde, notre cerveau déclenche une maladie pour nous signaler que « l/am/ort », que « L’ÂME HORS du corps est », comme dirait maitre Yoda. AUR en hébreux signifie aussi la Lumière. Le métal OR qui en est la représentation symbolique, est le premier remède homéopathique, que Moise a réalisé à partir du veau d’or, Aurum Metalicum, pour aider les Hébreux à se libérer de l’esclavage et à rentrer chez eux en Terre Promise. Le défi du Burn Out, consiste à passer du stade de « l’âme HORS » à « l’âme OR », à trouver comment l’aider, elle aussi, à se reconnecter à son corps.




	La quête d’Estelle à recouvrer l’écoute de son âme est tout autant une invitation à oser l’écoute de la nôtre. Une invitation à trouver comment transformer le plomb de notre travail forcé d’esclave en Or, c’est-à-dire en retrouvant le chemin de notre mission d’âme.




	Puissions-nous laisser nos vies être éclairées par la sagesse qu’elle cherche à nous transmettre et à devenir solaire et rayonnant sans avoir à souffrir mais en apprenant tout simplement à vivre. Au final, ne sommes-nous pas tous et toutes des êtres spirituels venus des étoiles, des « extraterrestres », disposant du libre arbitre qui nous permettra de rendre notre vie terrestre extra et lumineuse ?
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	Figure 0 : Frise chronologique
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	Dehors ; en apparence tout semble paisible.




	À l’extérieur de moi tout laisse à penser que si le paradis existe, il est là.




	Je me laisse bercer par les bruits harmonieux de la Nature : le doux son des grillons, le bruissement des feuilles et le tintement des clochettes d’un troupeau de chèvres en pâturage composent une symphonie digne des plus grands compositeurs. Les rayons du soleil couchant réchauffent mon corps. Ses ondes bienfaitrices se répandent sur mon visage tandis que, allongée sur une chaise longue, les yeux fermés, je m’imprègne des odeurs qui m’entourent… lavande, thym, romarin, toutes ces senteurs qui font la richesse de cette terre de liberté. Je suis au Domaine de Capoue, au cœur des montagnes de la Drôme, à deux pas du Parc du Vercors, l’un des plus grands parcs naturels de France. Le panorama qui m’encercle lorsque j’entrouvre les yeux quelques secondes est d’une beauté authentique et régénératrice. Je me sens protégée par ce cirque de pyramides vertes, montagnes millénaires qui s’élancent à l’assaut du ciel et offrent parfois au promeneur chanceux l’un de ses coquillages fossiles, souvenir unique du temps où une mer recouvrait encore ces terres sauvages.




	 




	Dedans ; tout est en ruine.




	À l’intérieur de moi, je suis aux portes de l’enfer.




	Je me sens telle une ville détruite par un incendie brûlant sans contrôle depuis des jours entiers. Bienvenue dans mon corps. Accolé à cette ville en ruine se trouve un décor tout aussi désolant : des terres, autrefois vertes et resplendissantes désormais dévastées par le feu. Bienvenue dans ma tête.




	 




	En cet instant, je donnerais tout pour renaître de mes cendres, tel le Phoenix, mais vouloir ne suffit pas. Je suis totalement impuissante face à ce corps et à cette tête qui ne répondent plus. Voilà maintenant des semaines que je suis enlisée sur une chaise, les yeux fermés, ne faisant que le seul trajet que mon corps m’autorise, celui qui mène à mon lit. Ce lit où je passe près de vingt heures par jour sans constater la moindre amélioration de mon état général.




	 




	Au contraire, chaque jour qui passe est source de nouvelles peurs viscérales, de nouvelles angoisses irrationnelles et incontrôlables toutes impulsées par cette scansion « Et si… ». Et si j’avais quelque chose de grave ? Et si je ne me reprenais jamais ? Et si ma tête chauffait jusqu’à l’explosion ? Si je meurs ou reste paralysée ? Et si cela durait des mois ? Des années ? Et si, à la fin de l’été, je ne peux pas rentrer au Brésil où je vis depuis quelques années retrouver mon appart, mes projets, mon nouveau copain ? Et si… La liste est longue et les questions les plus fondamentales commencent par « Comment ». Comment en suis-je arrivée là ? Comment ai-je fait pour me mettre dans un état d’épuisement pareil, qualifié par les médecins de « Burn Out dangereux » ? Comment est-ce possible d’être physiologiquement, physiquement et psychologiquement dans un état proche du néant alors qu’il y a à peine quelques semaines j’étais en pleine forme ? Le pire, c’est que tous mes examens sont normaux. Et Dieu sait que j’en ai fait, merci la Sécu !




	Je n’ai plus accès à moi-même. Comment expliquer cela ? Tout ce dont ma vie a été constituée ces quinze dernières années est devenu hors de ma portée. Moi qui suis d’habitude si enthousiaste et pleine de vitalité, je peine à marcher tellement mon corps s’essouffle vite et s’emballe au moindre effort. Je ne peux plus lire ni écrire, ma tête « bugue ». Je ne peux plus m’exprimer. Je n’ai pas perdu l’usage de la parole mais le simple fait de dire « Bonjour » à quelqu’un me vide du peu d’énergie qui me rattache encore à cet univers. Au point où j’en suis, je dois me protéger afin d’économiser le peu de vie qu’il reste en moi. Combien en reste-t-il d’ailleurs ? J’imagine l’icône batterie de mon ordinateur qui affiche, en clignotant, mon pourcentage de vie en cet instant : 5 %. Tiens, je suis dans le rouge, quelle surprise ! C’est étrange cet état bien au-delà de la fatigue que chacun peut éprouver de temps à autre dans sa vie.




	Mes sensations sont contradictoires. Je me sens brûlée vive de l’intérieur tout en me sentant éteinte, plongée dans l’incapacité totale de faire quoi que ce soit ou de penser avec efficacité. La source d’énergie qui me rechargeait habituellement s’est tout bonnement tarie. Mon corps et ma tête sont en grève générale, tout comme mon optimisme. Moi qui suis une grande adepte de la pensée permanente positive, je m’en veux énormément de ne pas arriver à mettre en pratique mes croyances les plus profondes. Lorsque notre optimisme est en berne, que devient-on ? Un pessimiste ou un déprimé ? Probablement, juste un déprimé.




	Et ma tête d’où me semble provenir le foyer de l’incendie. Ma tête est tellement pleine et tendue. Mon cerveau et tous les muscles de mon visage sont crispés, dans l’impossibilité de se relâcher. J’ai beau dormir, me reposer, manger léger, rien n’y fait. Je passe mes journées couchée, et malgré cela, j’ai l’impression d’avoir passé une nuit blanche à vider des bouteilles de vodka durant un concert de Hard Rock. Certes, cela ne m’est jamais arrivé, cependant c’est à peu près le tableau que j’imagine si cela avait été le cas. Et lorsque je marche… je me crois à bord d’un bateau tellement je tangue. Est-ce dû à ma tension artérielle qui plafonne à huit depuis des semaines ? La seule chose qui me fasse du bien pour le moment dans cet enfer quotidien est le silence.




	Je ne comprends pas ce qui m’arrive. J’ai toujours pensé que le Burn Out concernait des salariés un peu fragiles ne supportant pas le niveau d’implication demandée dans les entreprises modernes. Ce qui n’est pas du tout mon cas. J’ai toujours été efficace et opérationnelle en toutes circonstances, et ce, à toute heure, à tous fuseaux horaires et en cinq langues. J’ai toujours travaillé avec enthousiasme, parfois sans limites, c’est vrai. D’ailleurs ce qui m’agaçait le plus, c’est lorsque ma mère me disait de ralentir… Mais comment ralentir dans un monde où l’on a le sentiment de toujours être en retard ? Non, vraiment, le Burn Out n’était pas le genre de choses qui pouvait arriver à quelqu’un comme moi.




	D’ailleurs, comment expliquer que d’autres personnes qui ont travaillé tout autant dans les mêmes conditions n’ont, elles, jamais fait de Burn Out ? Qu’est-ce qui explique que moi j’ai craqué et pas elles ? La réponse m’échappe encore mais je suis bien déterminée à comprendre pourquoi je suis à trente-trois ans touchée par ce mal dont j’ignore au moment où je végète au Domaine qu’il me faudra plus de quatre ans pour me remettre. Ne sachant pas par où commencer, j’ai décidé d’enregistrer sur mon téléphone, jour après jour, des messages vocaux dans lesquels je confie ce qu’il m’arrive, ce que je ressens. Telle la boîte noire d’un avion, je sens qu’un jour viendra où ils me seront indispensables pour m’aider à y voir plus clair.




	Selon les textes anciens sacrés de l’Inde, notre âme choisirait les expériences qu’elle va vivre avant de venir sur Terre afin de se trouver dans les dispositions les plus favorables à son évolution. Je dois dire que je n’ai aucun souvenir des épreuves que j’aurais pu décider d’affronter dans cette vie avant ma naissance. Je sais aujourd’hui que certaines étaient classiques, comme des chagrins d’amour, d’autres, plus originales à l’image d’un naufrage en voilier sur une île militaire au Venezuela. Néanmoins, penser que c’est moi-même qui ai pu choisir de vivre un Burn Out qui est en train de briser la vie que je me suis construite est un défi. Et ce, malgré les croyances que j’ai en ce sens. Cette idée se révèle toutefois d’une grande aide dans les moments les plus difficiles que je traverse. Elle me permet de prendre du recul, d’essayer de comprendre pourquoi mon âme aurait bien pu « programmer » un Burn’Alert en 2012, suivi d’un Burn Out, aujourd’hui. Un vrai Burn Out, celui dont j’ignorais qu’il puisse un jour me frapper et qui pourtant me mit KO.




	 




	Qu’ai-je donc à apprendre de cette expérience pour trouver le courage de tout recommencer à un âge où la plupart de mes amis semblent avoir tout accompli ?
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	PLONGEON DANS LE MONDE 
DE LA TECHNOLOGIE




	
De l’enthousiasme à l’addiction




	Naissance d’une étoile




	Mon histoire commence dans la région lyonnaise, où, fruit du hasard ou du destin, je suis née en 1983 au sein d’une famille franco-italienne. On me prénomma Estelle, du latin « Stella », signifiant « étoile » en écho à mon arrivée tant attendue qui illumina la vie de mes parents. Mon père était un homme joyeux, courageux et généreux qui ne connaissait pas la signification du mot « limites ». Il ne reculait devant aucune extravagance ni aucun danger pour faire plaisir à son entourage. Italien, il avait passé sa jeunesse à Turin où il avait fait tous les métiers avant de réussir grâce à un travail acharné à décrocher un poste comme directeur commercial chez Fiat en France. Indigné par les marges indécentes faites par les constructeurs automobiles sur le dos de leurs clients, il créa rapidement sa propre société de pièces de rechange automobile en 1967, la CORA. Petite entreprise familiale qui devint par la suite, après moult péripéties, l’une des plus belles entreprises de la région employant près de deux cents personnes.




	 




	Ma mère, française également d’origine italienne, était à l’opposé d’une nature douce et calme. Dotée d’un caractère anticonformiste et visionnaire, elle partageait son temps entre sa famille et la gestion d’associations. Nous vivions dans une maison à la campagne sur des terres agricoles pleines d’animaux. Chiens, chats, poules, moutons, paons… furent avec mon frère mes premiers compagnons de jeu. Je passais ma petite enfance à courir librement dans les prés, à chasser les papillons ou à soigner les oiseaux blessés. Lors de mes huit ans, ma mère fut propulsée Directrice générale de la CORA pour seconder mon père dont l’entreprise, en plein redressement judiciaire, traversait une phase critique. Fille d’ouvriers sans diplôme universitaire, elle fut à l’époque l’une des rares femmes à diriger un groupe coté en Bourse lorsque la CORA fut introduite au Second Marché quelques années plus tard. Dès l’instant où elle commença à travailler auprès de mon père, le siège de l’entreprise familiale devint mon nouveau terrain de jeux. Les pièces détachées remplacèrent les bottes de foin dans les parties de cache-cache avec mon frère, les salariés, mes amis à plusieurs pattes.




	« La battante »




	La Nature et l’entreprise furent des écosystèmes structurants dans mon enfance. J’ai grandi dans une famille aimante, mais très occupée. Très tôt, j’ai appris à prendre des initiatives et à être efficace. Après l’enfance arriva l’adolescence. Cette période se passa de manière assez fluide. J’étais une bonne élève, j’avais vite compris qu’en étant parmi les premiers, je gagnais une double liberté, et la liberté, j’aimais cela. Mes professeurs étaient cléments lorsque je m’absentais pour « raisons professionnelles », et mes parents, à qui je montrais uniquement les bonnes notes, signant moi-même les mauvaises, me laissaient tranquille. D’ailleurs l’école, à des fins d’obtention de diplômes, n’était pas pour eux la chose la plus importante. Ce qui importait réellement dans notre famille, c’était d’apprendre à vivre en société et à faire preuve de lucidité en toutes circonstances. Et pour cela, ils nous faisaient participer régulièrement, mon frère et moi, aux activités de la CORA. Stages, salons professionnels, conférences de presse, dès que je fus en âge de comprendre, je participais à tous les évènements et j’adorais cela ! Je me sentais utile et fière de pouvoir aider mes parents.




	« La guérisseuse »




	Créer, innover, organiser, sont devenus des processus naturels chez moi grâce à l’éducation entrepreneuriale reçue dès mon plus jeune âge. Cependant, la vie ne s’arrête pas à l’apprentissage d’un métier et cela aussi, j’ai eu l’occasion de le découvrir jeune. Deux ans avant ma naissance, ma mère passa trois jours entre la vie et la mort, à la suite d’un traitement hormonal, préconisé par le Professeur Hubert de Wateville, qui avait soigné avec succès l’infertilité de la célèbre actrice Sophia Loren. Ma mère sortie indemne de son hémorragie cérébrale, mais cet accident de parcours développa chez elle, dès lors, un vif intérêt pour les thérapies alternatives, et je fis mon entrée dans le monde des humains, par surprise, sans traitement. Peut-être marquée dès ma naissance par ce vécu, à partir de neuf ans, je participais avec elle à différents séminaires notamment celui sur la puissance de l’auto-guérison et du rajeunissement cellulaire avec le docteur et scientifique indien Deepak Chopra1. À seize ans, je décidais de l’accompagner dans une formation de deux ans sur l’ayurvéda et les massages avec Kiran Vyas, le fondateur de l’Université de Yoga et d’Ayurvéda Tapovan2. La sagesse de cette « connaissance de la vie » s’imprégna profondément en moi et m’ouvrit à une vision du monde beaucoup plus holistique. De mes dix-huit à mes vingt ans, nous avons fait une nouvelle formation, cette fois-ci avec le physicien Patrick Drouot. J’ai découvert et étudié avec lui les états modifiés de conscience. Il fut l’un des premiers en France à parler du concept de cohérence cardiaque si important, comme vous allez le découvrir dans la troisième partie de ce livre.




	« La carriériste »




	En parallèle, je continuais mes études. L’année de mes dix-neuf ans fut marquée par la vente du groupe CORA Industries qui scella la fin d’une grande époque pour toute ma famille. Ce fut aussi l’année où j’ai choisi de m’installer en Italie, pays de mes racines, afin de suivre des études d’Économie internationale et de Management à l’Université Bocconi3. La petite campagnarde que j’étais devint une vraie citadine. Peu à peu, le manque de temps a rendu difficile la pratique de tout ce que j’avais appris lors de mes formations d’Ayurvéda et de Neurosciences, ce qui ne m’empêcha pas de continuer à accumuler des connaissances théoriques en dévorant tous les livres que je trouvais sur ces sujets-là. La richesse et l’intensité de ma vie faisaient rêver plus d’un de mes amis dont beaucoup me considéraient comme l’une des personnes les plus équilibrées qu’ils connaissaient. Ils me consultaient régulièrement sur des sujets touchant la santé, l’entreprenariat et l’amour, autrement dit, mes trois sujets de conversation favoris ! Le fil du temps, loin de ralentir, s’est accéléré. Licence, Master, stages professionnels… Les années me transformèrent en une jeune professionnelle hautement motivée par les projets remplis de sens. Très tôt, une proposition inattendue me fit prendre le même chemin que mes parents, l’entreprenariat, dans une industrie qui m’était totalement étrangère, celle des nouvelles technologies.




	Période « Bleu Océan », la fluidité




	Une proposition inattendue




	Aussi incroyable que cela puisse sembler, je suis entrée dans le monde fascinant de la technologie sans le vouloir et sans en prendre conscience. J’avais vingt-trois ans, nous étions en 2007 et je venais de trouver un Master Économie de l’Énergie et de l’Environnement proposé par la City University de Londres, réalisable partiellement à distance qui allait me permettre de concilier études et aventure. Aventure car avec mon compagnon de l’époque, nous nous apprêtions à entreprendre un tour du monde en voilier. En attendant de finir ma dernière année d’études et de me lancer dans la vie active en rejoignant une grande boîte de conseil, voie toute tracée à laquelle me destinait mon parcours universitaire, je partis, l’esprit léger, à la découverte de terres qui m’étaient inconnues. Les Canaries, le Cap-Vert, les Caraïbes, Trinidad et Tobago… C’est alors que nous sillonnions les mers du Venezuela que je reçus un mail qui allait changer ma vie.




	Constance, mon amie et accessoirement ma tante, me proposait d’être l’auteure d’un livre consacré à une héroïne italienne d’un univers ludo-éducatif qu’elle était en train de créer. Ce projet lui avait été inspiré par ses deux filles. Sensibles et poétiques, elles étaient de vraies petites muses en devenir dont l’épanouissement était influencé par ce que l’on mettait entre leurs mains. Constatant que l’offre de divertissement se réduisait au fur et à mesure de leur croissance autour d’univers superficiels qui ne correspondaient pas à ce qu’elles étaient et risquaient de les enfermer dans une représentation de la femme limitée, Constance avait pris la décision de quitter son poste de manager chez Accenture afin de se lancer dans la création de Museworld. Ce nouvel univers transmédia inspirant pour les fillettes de six à quatorze ans avait au contraire pour objectif de stimuler la curiosité des fillettes, de les ouvrir au monde tout en éveillant en elles des valeurs fortes telles que le respect, la tolérance, l’amitié et de les encourager à changer le monde qui les entoure lorsqu’il ne correspondait pas à leurs idéaux.




	 




	J’acceptais avec joie de collaborer, l’idée de donner vie à cette petite héroïne italienne me ravissait. C’était pour moi une manière de continuer la reconnexion à mes racines italiennes et de participer à une initiative que je trouvais pleine de sens. Cela semble assez irréel et pourtant c’est bien comme cela que j’ai commencé à m’inscrire dans l’histoire de Museworld et dans le monde des startups. Nous naviguions sur les mers mon compagnon et moi, visitions des îles vierges dont la beauté éblouit encore mes souvenirs et pendant ce temps, j’écrivais un à un les chapitres du livre. C’est là que le rêve est né et que tout a commencé. Dès que j’en avais l’occasion, je me connectais à Internet afin d’envoyer les épisodes écrits et prendre connaissance de l’avancée du projet. Je me pris très vite au jeu car faisant écho à ma propre histoire multiculturelle, participer à la naissance de cet univers m’enthousiasma au plus profond de moi-même. Un an plus tard, lors de l’été 2008, je décidais de suspendre mon long voyage afin de rentrer à Paris pour participer au lancement commercial de la marque.




	Du livre au réseau social




	Quel rapport entre les livres, les poupées et les startups ? Le rêve. Nous aurions pu nous arrêter là, nous contenter de vendre les trois premières héroïnes qui étaient déclinées sous forme de poupées vendues avec un livre racontant leur histoire. Cela aurait déjà été un bel accomplissement. Mais nous avions un rêve… celui de créer pour de vrai cette école virtuelle que nous avions imaginée dans les livres. Nous voulions créer un réseau social pour donner vie aux héroïnes tout en permettant aux fillettes de se faire des amies du monde entier, à l’image de Jeanne, Kate et Giulia, nos héroïnes. Ensuite, nous voulions également créer un jeu sous forme de monde virtuel afin de les faire voyager. Et pour finir, nous devions y incorporer une boutique en ligne afin de vendre nos produits en direct.




	Tout cela avait un coût exorbitant, plusieurs millions d’euros. Tout développer d’un coup était impossible. Nous devions séquencer les étapes dont la première était de développer le réseau social au coût bien inférieur à celui généré par la création d’un monde virtuel, et, qui plus est, c’était plus souple à gérer sans grosse équipe technique. Et pour construire tout cela, il nous fallait plonger la tête la première dans le secteur de la technologie ! Mission hasardeuse étant donné qu’aucun des cofondateurs de la société n’avait de background technologique ni n’était familier de l’univers des startups et de son fonctionnement. À l’époque, le secteur était encore très difficile à pénétrer, nous ne disposions pas encore de toutes les ressources qui existent aujourd’hui démocratisant l’accès aux outils technologiques. C’était comme écrire un livre en russe sans connaître l’alphabet cyrillique ! On nous prenait souvent pour des extraterrestres, ou des gens très innovants, des gens largement en avance sur leur temps, sans doute trop.




	Nous avons tenu bon. Pour nous, la technologie était un moyen pour réaliser notre rêve. Et aujourd’hui, quatorze ans plus tard, malgré les années qui passent et les dizaines de modifications que nous devrions faire d’un point de vue technique pour améliorer le site, je reste émerveillée par la beauté graphique, la pertinence du contenu et des choix techniques qui vieillissent bien dans un monde où l’obsolescence peut mettre hors service des technologies en quelques mois. C’est ainsi que, tel Mark Zuckerberg, fondateur de Facebook, j’ai co-créé un réseau social et que je suis passée d’aventurière à auteure, puis à cofondatrice de startup en seulement quelques mois.




	Un nid au cœur du Silicon Sentier




	Mes deux premières années au sein de Museworld se passèrent de manière harmonieuse. Ce furent des années très intenses et pleines de douceur malgré les défis qui parsèment le sentier de toute aventure entrepreneuriale. Je vivais désormais à Paris, travaillais à cinq minutes à pied de chez moi. Nous avions loué un bureau avec un petit concept store pour présenter nos produits au cœur de ce qui était en train de devenir le Silicon Sentier, dans la rue des Petits-Carreaux. Au moment où j’avais rejoint l’équipe à l’automne 2008, le leveur de fonds qui conseillait Constance dans la recherche d’investisseurs lui avait dit : « Si tu veux être crédible, tu dois avoir une directrice de la communauté pour ton réseau social ». Voilà comment je me suis retrouvée avec ce rôle qu’aucun de nous ne connaissait véritablement ! À l’époque, les réseaux sociaux étaient encore en plein essor, Facebook avait été lancé seulement deux ans plus tôt… Mon rôle était de trouver des idées ingénieuses pour faire grandir notre base de membres.




	Je me souviens avec beaucoup d’amusement des premières semaines où je me suis approprié progressivement cette fonction ; ma recherche sur Internet était vaste, j’essayais de dénicher ici et là informations, témoignages, articles sur le community management4 et je ne trouvais presque rien ! C’est donc avec un peu de bon sens, pas mal d’intuition et beaucoup de tendresse que j’ai pris en main cette communauté naissante de petites muses. Et c’était une sacrée responsabilité ! Malgré nos moyens financiers limités et les contraintes que nous nous imposions pour garantir la sécurité de nos membres, la communauté s’agrandissait chaque jour. Au bout d’un an, puis deux, nous avions 30 000 membres, puis 40 000. Les cinq années qui ont suivi, ce sont plus de 65 000 fillettes qui devinrent membres de Museworld.net. Des fillettes du monde entier venant grossir les rangs. Nous avons même fait des émules jusqu’en Australie. Incroyable !




	C’est ce côté magique de la technologie qui m’a conquise. Vous êtes tranquillement assis dans votre bureau, ou dans votre garage, ou encore en pyjama dans votre lit, et ce que vous avez créé arrive à impacter des inconnus à l’autre bout du monde dans des endroits dont vous ignorez jusqu’à l’existence. C’est même un peu addictif, je dois bien l’admettre. La technologie est comme un super pouvoir qui permet de donner à ceux qui l’utilisent un impact exponentiel. Nous fournissons la même quantité de travail, mais la fée technologie, d’un coup de baguette magique, démultiplie le résultat de notre travail en le faisant devenir exponentiel. Pour comprendre la différence entre un résultat linéaire et exponentiel, il suffit d’imaginer que nous sommes dans une pièce où l’on nous demande de faire trente pas. Si nous faisons trente pas linéaires et que la pièce n’est pas trop grande, nous pouvons arriver à faire le tour de la salle. Si au contraire, nous faisons trente pas exponentiels, nous pouvons couvrir une distance qui nous permettra d’aller jusqu’à la Lune5. C’est pour cela qu’après y avoir goûté, je suis devenue une femme Tech.




	Une épopée familiale et amicale




	Oscar Wilde disait qu’il faut toujours viser la lune car même en cas d’échec, on atterrit dans les étoiles. Notre business plan était ambitieux car notre objectif, c’était justement d’atteindre la lune. Pour cela, Constance avait réuni autour d’elle une équipe de passionnés aux profils complémentaires. Les Business Angels, dont ma mère faisait partie, avaient apporté une partie du Love Money6 indispensable au démarrage de la société. Le noyau dur de l’équipe opérationnelle comportait cinq personnes. Constance, commandante en chef, était une grande idéaliste, pleine de vie et de fantaisie. Karine, l’une de ses anciennes collaboratrices, faisait également partie de notre équipe et s’occupait du marketing et de la communication. Juan, notre super développeur était notre unique employé.




	Romain, mon jeune frère de vingt et un ans, et moi-même avions tous deux rejoint le navire. Malgré son jeune âge, lui aussi s’est pris de tendresse pour ce projet. Il adore, par nature, les enfants et faisait fureur auprès des mamans et des petites filles. Même les papas l’adoraient ! Son sourire et sa bienveillance faisaient des merveilles dans toutes les situations. Il était responsable de la boutique, de la logistique et de la modération du site. Nous étions tous multitâches. En plus de la communauté, j’étais en charge des actions de marketing sur le terrain, du recrutement, de la gestion des stagiaires, et de toute la partie de production liée aux poupées et accessoires. S’ajoutaient ponctuellement à notre équipe « commando », stagiaires, free-lances et amis.




	Romain et moi souhaitions donner un coup de main à Constance au départ, le temps qu’elle trouve des investisseurs. Nous avons fini par rester et décider d’investir notre temps et notre argent dans cette entreprise en devenant cofondateurs à temps plein. Museworld était un beau projet qui est devenu contre toute attente une belle aventure familiale et amicale. Travailler était un vrai plaisir. J’étais heureuse et je me laissais bercer par les vagues harmonieuses de cette épopée fantastique.




	Startups et modèles économiques




	À partir du lancement commercial de l’univers, Constance consacrait la plupart de son temps à faire et refaire le business plan afin de convaincre partenaires et investisseurs. Son rôle était capital, pour poursuivre le développement de Museworld, il nous fallait de l’argent. Nous investissions nos propres économies non seulement dans le développement de la société mais aussi pour subvenir à nos besoins quotidiens. Le peu d’argent que nous arrivions à gagner avec la vente des produits physiques était largement insuffisant pour couvrir cinq salaires modestes et financer le monde virtuel dont nous avions évalué le coût à près de trois millions d’euros. Or, nous devions le développer coûte que coûte, notre stratégie économique reposait en grande partie sur les revenus à venir des abonnements de nos futures clientes.




	Notre activité de réseau social était difficile à monétiser. Dans les années 2008, la plupart des premiers réseaux sociaux cherchaient encore un modèle économique viable. Il était, et il est toujours, très difficile de faire payer des utilisateurs pour un réseau social aussi bien soit-il, et pour cause, les premiers et les plus grands réseaux sociaux tels que Facebook, LinkedIn, Twitter, Instagram ayant opté pour la gratuité afin de croître rapidement, cela a beaucoup influencé l’opinion publique. La gratuité des réseaux sociaux, appelée modèle freemium dans le jargon des startups, est ainsi devenue une norme à cause de ces géants américains. C’est questionnable car il y a un vrai travail et de vrais coûts derrière la réalisation et le maintien d’un réseau social. De plus, la gratuité de ces grands réseaux sociaux n’est qu’apparente puisque les données personnelles des utilisateurs sont monnayées à prix fort et bien souvent à leur insu, ce qui n’était pas le cas chez nous. En conséquence, les entreprises qui subsistent dans le secteur, et in fine, qui survivent, sont celles qui ont pu lever des capitaux auprès d’investisseurs prêts à financer leur croissance déficitaire des premières années, en espérant par la suite faire de gros profits et monopoliser le marché.




	Facebook en est le meilleur exemple. Lancé en 2004, le leader des réseaux sociaux dans le monde n’atteindra l’équilibre financier que cinq ans plus tard, en 2009, après avoir reçu plus de 313 millions de dollars d’investissement7 pour développer le site et ses fonctionnalités. Dans la pratique pour les petits réseaux sociaux comme le nôtre, ce modèle freemium était un peu une double peine. Nous avions d’un côté des membres qui attendaient de nous qu’on leur offre un service gratuit, comme Facebook, et de l’autre, des investisseurs que nous voulions convaincre d’investir chez nous qui, en fin de compte, comparaient inéluctablement nos chiffres avec ceux de Facebook. Tous semblaient oublier que nous n’avions pas bénéficié de plus de 300 millions d’euros d’investissement pour développer notre site et le faire croitre…




	Notre entreprise était qualifiée de « Startup », car notre rentabilité reposait sur un futur conditionné par une levée de fonds afin de continuer le développement de notre solution technologique. Cependant, trouver des investisseurs en France qui étaient prêts à mettre de l’argent dans une entreprise en phase d’amorçage8 en pleine période de la crise financière et bancaire de l’automne 2008 n’était pas chose aisée : c’était quasiment impossible9. Et pourtant, il y allait de notre survie.




	Période « Vert Sentier », le manque




	Réalité d’une startup d’avenir




	C’est au moment où Constance a commencé à multiplier les rencontres avec les Business Angels et les fonds de capital-risque que nos objectifs ont commencé à évoluer. D’abord de façon imperceptible, sur des détails, puis de manière beaucoup plus importante. Bons élèves, nous mettions en pratique ce que les investisseurs que nous contactions nous recommandaient, comme fabriquer mille poupées d’un coup au lieu de petites quantités. Erreur monumentale prise sous la pression d’un fonds d’investissement qui s’était engagé à investir chez nous avant de se rétracter sans raison. Un choix qui nous valut bien des regrets vu qu’il immobilisa une partie de notre capital. Sans parler des dizaines de poupées encore stockées dans mon grenier ! Tout cela nous semblait constructif, mais les conseilleurs ne sont pas les payeurs en final…




	En règle générale, ce que les investisseurs que nous démarchions voulaient était simple : une croissance exponentielle et naturelle de la communauté et un taux d’addiction élevé. Il nous fallait rendre le site le plus addictif possible. Les utilisateurs, ici les fillettes, devaient devenir accros et se connecter le plus souvent possible et le plus longtemps possible. Et surtout, il fallait atteindre la masse critique, point décisif où le bouche-à-oreille fonctionnerait tellement bien que le nombre de membres allait croître de manière importante sans aucune communication. C’était le Saint Graal des startups dont les investisseurs parlaient comme d’une science exacte et qui les faisait tellement rêver. Notre leveur de fonds avait d’ailleurs une image très personnelle pour décrire cela : « Quand tu fais un pitch, n’oublie jamais que les investisseurs en face de toi doivent se sentir le jour de Noël devant un sapin qui fait “Gling gling” ».




	Malgré notre envie de concrétiser un accord financier avec des investisseurs extérieurs, il y a deux choses qui étaient à nos yeux les plus importantes : la sécurité de nos membres et notre mission. Museworld devait être un outil d’épanouissement et pas d’asservissement. Pour nous, chaque muse était un être en devenir qu’il fallait guider vers la réalisation de son potentiel, vers la découverte de ses propres talents et de ses valeurs. Nous ne voulions pas que nos membres deviennent accros à notre site. Nous connaissions les risques pour la santé de la sédentarité et d’une utilisation élevée des ordinateurs et autres écrans connectés, aussi nous ne souhaitions pas que notre site crée de la dépendance ni des états de FOMO10. Le FOMO, qui se traduit en français par la peur de louper quelque chose, est un nouveau syndrome qui provoque des états d’anxiété sociale dont on a commencé à parler autour des années 2011, soit trois ans après notre lancement. C’est le développement des réseaux sociaux qui a propagé cette angoisse qu’a un nombre croissant de gens de manquer une information, une photo, un commentaire, un évènement. Nous avons appris en évoluant dans le business des réseaux sociaux que le FOMO fait partie intégrante de leur stratégie de développement. Objectif : accaparer notre temps de connexion et notre attention afin d’augmenter leurs profits. S’il est déjà bien difficile pour les adultes de faire face à ce syndrome11, les enfants et adolescents sont des proies faciles et les entreprises qui évoluent dans le secteur le savent bien.




	Il y avait de ce fait d’un côté le Business Plan, de l’autre la réalité qui soulevait des questions légitimes sur l’addiction ou la sécurité. Heureusement, notre positionnement était clair sur ces sujets. Notre éthique passait avant la recherche du profit. Des précautions drastiques en matière de sécurité furent prises, choix responsable salué par les investisseurs qui suivaient nos progrès attentivement, mais qui ne manquèrent pas de nous faire remarquer que cela allait faire chuter le taux de nouvelles inscriptions au moment où notre communauté commençait enfin à décoller. C’était vrai mais nous espérions pouvoir par la suite trouver de nouveaux procédés pour connecter des fillettes entre elles de manière sûre une fois que nous aurions trouvé des fonds.




	Combler les manques




	Cet épisode lié à la sécurité ouvrit mes yeux sur une situation contradictoire : certaines décisions éthiques prises en pleine conscience nous mettaient en porte-à-faux auprès des gens qui s’intéressaient principalement à la stratégie de sortie de leur investissement, c’est-à-dire, au potentiel de revente de notre entreprise. Si nous voulions maintenir leur intérêt, nous devions leur porter des résultats. En tant que directrice de la communauté, c’était à moi que revenait la responsabilité de combler le manque de nouvelles inscriptions. Je prenais ma mission très à cœur. J’étais déterminée à faire croître notre base de membres. À ma créativité et mon travail s’ajouta bientôt un nouveau facteur. Mon couple battait de l’aile, je sentais qu’il allait inéluctablement vers la séparation mais je n’étais pas encore prête à sauter le pas. En attendant de trouver le courage de partir, j’occupais mon esprit en travaillant plus. Mon compagnon étant basé en Italie, j’espaçais les visites et restais à Paris beaucoup plus qu’à l’accoutumée. C’est à cette période-là que j’ai commencé à avoir des horaires à rallonge le soir et à travailler le week-end. C’était une évidence pour moi de rester plus longtemps au bureau et de faire ce que les autres n’avaient pas le temps de faire à cause de leur vie personnelle et familiale. De plus, Museworld commençait à être connu au-delà de nos frontières, cela me donnait de l’énergie.




	Ce fut une période très constructive, des idées j’en avais ! L’une d’elles fut de débuter une correspondance virtuelle entre nos membres et nos héroïnes principales, ce qui nous valut de commencer à recevoir des centaines de messages chaque semaine et nous permit d’avoir une conversation ouverte en direct avec notre communauté. L’intelligence artificielle n’étant alors pas ce qu’elle est aujourd’hui, c’est moi qui pris la plume pour répondre aux messages. Une fois encore, mon statut évoluait de manière imprévisible, j’avais une nouvelle casquette : super confidente virtuelle. J’adorais jouer ce rôle qui me permettait aussi de faire passer des messages importants concernant la prévention ou bien l’éducation. Rapidement, je dédiais plusieurs heures chaque semaine à cette activité qui ne générait pas directement de richesses en dehors d’un attachement grandissant à notre univers. Étant donné qu’il n’existe aucune ligne dans les business plan pour ce paramètre non économique, je tâchais de toujours diminuer le temps consacré à ce travail tout en essayant d’augmenter ma productivité. Un jour, j’ai commencé à chronométrer le temps consacré aux réponses des fillettes. Au départ, je voulais juste quantifier le temps que cette activité me prenait. Peu à peu, c’est devenu un jeu avec moi-même. Plus je réussissais à augmenter le nombre de messages envoyés en une heure, plus j’étais satisfaite. Chaque fois que je réussissais à battre mon record, je sentais une vraie montée d’adrénaline et j’avais envie de faire mieux. Certains messages étaient des copiés-collés personnalisés, d’autres demandaient plus de réflexion et de temps. J’arrivais à envoyer en moyenne une soixantaine de messages par heure dont certains avaient beaucoup de profondeur.




	J’aimais voir avec quel enthousiasme j’arrivais à faire pratiquer à nos membres leur anglais ou apprendre l’italien lorsqu’elles écrivaient à Kate ou à Giulia. Nos petites muses nous parlaient de leurs amis, de l’école, de leurs passions, de leurs doutes et questionnements sur des sujets divers, de leur famille. Correspondre avec des milliers d’enfants pendant plusieurs années est une expérience qui m’a profondément touchée. C’est étrange de dire cela, mais les relations que j’ai tissées avec ces fillettes remplissaient d’une certaine manière le vide émotionnel lié à ma situation de couple compliquée. Tel un professeur qui voit grandir ses élèves, je fus le témoin secret de la vie de ces petites muses auxquelles je m’attachais malgré moi, certaines ayant entretenu une correspondance avec nos héroïnes pendant des années. C’est probablement pour ces raisons qui n’avaient rien à voir avec nos objectifs de développement que, de toute l’équipe de Museworld, je suis celle qui a été le plus impactée par ces échanges que je vivais quotidiennement. Ils sont probablement l’une des raisons qui m’ont poussée à m’impliquer toujours plus dans la société alors même que les embûches augmentaient.




	
Semis des graines de Burn Out




	Période « Jaune Brésil », la frustration




	Nouvelles responsabilités




	Les jours, les mois, les années passaient et ne se ressemblaient pas sauf sur un point : nous manquions toujours d’argent. L’automne 2010 approchait, et, deux ans après le lancement de l’univers nous n’avions pas encore trouvé de capitaux extérieurs, il semblait toujours nous manquer quelque chose, et pourtant, nous multipliions les succès. Nous étions régulièrement mis en avant dans la presse comme une startup d’avenir ; nous avions obtenu des subventions pour réaliser un prototype de notre monde virtuel ; notre communauté grandissait de manière conséquente et, si nos membres n’étaient pas accros, elles étaient fidèles et attachées à notre univers. Nous commencions aussi à être reconnus par des acteurs du marché important comme Disney avec lequel nous avions développé un partenariat. Mais rien n’y faisait. Nous avions toujours le même discours des investisseurs : trop tôt, trop segmenté, trop jeune, trop risqué ou alors pas assez addictif, pas assez nombreux, pas assez avancé, pas assez tech12. Nous étions toujours « trop » ou « pas assez » !




	À cette époque, j’avais commencé à avoir une activité parallèle de conseil extérieur, uniquement dans l’objectif de renflouer mon compte en banque dont le poids « plume » commençait à se faire pesant. C’est dans ce cadre que je partis une dizaine de jours au Brésil, pays dont je maitrisais la langue et les us et coutumes et que je me retrouvais un jour à la remise d’un prix d’entreprenariat organisée par l’une de mes amies. Lors de la cérémonie, elle me présenta différents gérants de fonds d’investissement locaux avec lesquels j’évoquais Museworld de manière informelle. À ma grande surprise, tous souhaitèrent me rencontrer afin que je leur présente notre business plan. Aller chercher des fonds à l’étranger ne nous avait jamais effleuré l’esprit. Mon retour à Paris approchait. En France, la situation se faisait pressante. Nous avions déjà perdu un membre de notre équipe commando, nous ne devions laisser passer aucune chance de trouver des fonds.




	Décision prise de tenter le tout pour le tout, j’eus vingt-quatre heures pour apprendre à « pitcher » notre startup. Vendre Museworld du point de vue financier et stratégique était une tout autre histoire que le discours commercial auquel j’étais accoutumée. Je n’avais jamais été « au front » en dehors des salons commerciaux. J’étais tout le temps derrière mon ordinateur pour gérer la communauté ou en train de m’occuper de la fabrication de nos produits. J’avais le trac de me retrouver du jour au lendemain à devoir assumer seule des rendez-vous aussi importants, qui plus est en portugais ! Heureusement, la présentation de Constance était convaincante et je connaissais assez bien le produit pour « dar um jeito », comme disent souvent les Brésiliens, pour me débrouiller. Et, surtout, je savais que le plus important, c’était l’arbre de Noël qui faisait « Gling gling » !




	Aie que bom !13




	Les mois qui suivirent furent grisants. Deux des trois fonds d’investissement avec lesquels j’étais en contact confirmèrent leur intérêt. J’avais enfin l’impression qu’il se passait quelque chose ; quelque part dans le monde, des professionnels reconnaissaient enfin notre potentiel et notre valeur. Et indirectement, la mienne aussi. Les mails fusaient entre la France et le Brésil. Nous enchaînions Skype sur Skype. J’eus l’occasion de retourner plusieurs fois au Brésil et d’y faire mon premier pitch public devant une centaine de personnes. Ce fut une révélation. Je me découvrais un nouveau talent et une nouvelle passion ! Les semaines qui suivirent, je pitchais partout où l’on voulait bien me laisser pitcher. Rencontres d’entrepreneurs, conférences tech, rendez-vous privés. Mon enthousiasme et mon énergie semblaient alors n’avoir aucune limite. Je travaillais du matin au soir, je voulais que nos projets se concrétisent. Nous avions travaillé tellement dur, nous nous étions tous investis, des associés aux stagiaires. Nous y avions mis tout notre amour et toute notre âme. Je me devais de donner le maximum pour nous, pour Museworld, pour les muses et aussi accessoirement parce que nous y avions investi beaucoup de notre propre argent et nous ne voulions pas le perdre !




	Mes journées étaient folies pures : ma charge de travail avait doublé. Je sautais allègrement d’un continent à l’autre, en revanche, les allers-retours entre la France et le Brésil bouleversaient mon organisation habituelle. Au Brésil, j’enchainais des journées de travail de dix-sept/dix-huit heures sans m’arrêter, week-ends inclus, je n’avais que quelques jours sur place. De sept heures quinze, soit quinze minutes après mon réveil, à vingt-trois heures quarante-cinq, soit quinze minutes avant de me coucher, je travaillais. Il en était de même lorsque je rentrais en France. Il me fallait rattraper le retard pris durant mon absence tout en faisant le suivi des rendez-vous brésiliens. Je ne voyais plus mes amis, je n’allais plus à mes cours de danse, le temps était compté. De nouveau, je travaillais jours et nuits comme portée par un flux d’énergie invisible auquel j’étais branchée. Je ne sentais pas la fatigue, tout cela se passait de manière très fluide, et surtout, cela avait un sens.




	En France, les choses semblaient enfin bouger. Nous avions réussi à convaincre plusieurs grandes chaînes de magasins de jouets de distribuer nos produits et une maison d’édition de reprendre la main sur nos livres. Le prototype du monde virtuel était prêt et le résultat était prometteur. Heureusement, les investisseurs à qui nous présentions la société étaient souvent touchés par ce qui se dégageait de notre univers graphique doux et poétique. La plupart de nos interlocuteurs étaient des hommes. Cela aussi était un défi. J’étais une femme vendant un projet ludo-éducatif destiné à des petites filles à des salles pleines d’hommes, je devais être dans l’excellence et ne pas louper mon entrée. Dès la première minute, je devais capter toute l’attention des participants en la focalisant sur le potentiel financier à développer ; ce que les audiences d’hommes préfèrent en absolu, ce sont des phrases courtes, simples et des chiffres. Quel est le problème, quelle est la taille du marché, quel est le potentiel de développement de notre produit, qu’avons-nous réalisé, pourquoi sommes-nous « LA » solution au problème, quelle rentabilité pouvons-nous offrir une fois la solution technologique développée, et, enfin, quelles stratégies de sortie peuvent-ils envisager pour toucher le gros lot ? Peu importe les valeurs qu’ils prônaient, in fine, c’est tout ce qui les intéressait.




	Apparemment, j’étais plutôt convaincante. Il m’arriva même de gagner un concours de pitch à mon insu ! L’organisateur dut m’appeler trois fois pour me faire comprendre que j’avais pris part à un concours14, et que je l’avais gagné. Je me vois encore sur scène en train de recevoir le prix, un peu désorientée ! Ma surprise fut vite remplacée ce jour-là par un sentiment de jubilation : parmi le jury se trouvait le directeur du fonds d’investissement avec lequel nous étions en pleine négociation. Ce concours de pitch tombait à pic. J’avais, comme par magie, rendez-vous avec lui le lendemain.




	Avec le recul, je pense que c’est le soir de mon premier pitch que je me suis transformée en Girl in Tech15 et que je fus aspirée dans le tourbillon des startups. Après deux années à gérer une communauté de fillettes depuis un bureau, j’aspirais à de nouvelles responsabilités. D’une certaine manière, mon nouveau rôle dans la société m’apporta plus de reconnaissance, et j’en avais besoin. Au Brésil, j’étais en première ligne. Je connaissais les principaux investisseurs du pays, les portes s’ouvraient une à une, ou du moins semblaient s’ouvrir. Tout allait vite, c’était enivrant et je ne résistais pas. Ce fut également une manière pour moi de remplir le vide laissé par la rupture sentimentale douloureuse d’une relation fusionnelle de plusieurs années. Très rapidement, explorer ce monde des startups devint comme une drogue pour moi. À mon insu, j’étais devenue accro.




	Une histoire d’amour contrariée




	L’euphorie dans laquelle l’année 2011 débuta dura quelques mois. L’un de mes mentors, chef d’entreprise brésilien et ex-conseiller présidentiel me dit un jour : « Le plus dur dans la vie d’un entrepreneur est que notre stabilité émotionnelle est mise à rude épreuve, et ce, tous les jours ! Tu peux dans la même journée sabrer le champagne et pleurer quelques heures plus tard ». Il avait tellement raison ! J’étais sur le point de le découvrir.




	Avec nos investisseurs brésiliens, nous étions en pleine préparation du contrat de mariage. Après plusieurs mois à présenter la mariée, nous étions arrivés à les convaincre. Nous discutions des derniers détails comme la valorisation de notre société que nous avions estimée à huit millions d’euros. Pour arriver à ce chiffre, nous avions suivi les règles de l’art de la valorisation des startups. Nous avions comptabilisé ce qui avait déjà été créé et investi, ainsi que le potentiel de développement. Il nous avait fallu des heures de calculs très précis avec l’aide de notre expert-comptable pour arriver à ce montant que nous étions soulagés de pouvoir justifier facilement, malgré le caractère hautement spéculatif de l’exercice. À l’époque, nous étions aussi conseillés par le fondateur d’un des plus importants réseaux de Business Angels au Brésil, qui nous avait proposé de nous accompagner pour boucler cette levée de fonds hors de nos frontières. Un jour, il eut l’idée de nous faire faire un saut quantique qui propulsa la valeur de notre société à douze millions d’euros. Selon lui, la chose était courante, nous devions lui faire confiance. En investissant trois millions d’euros dans notre entreprise, le fonds avec lequel nous étions en négociation ne détiendrait plus 37,5 % comme initialement prévu, mais seulement 25 %. Inutile de préciser que Constance et moi avons dû faire preuve de beaucoup de créativité lorsque nous avons annoncé la « bonne nouvelle » à nos futurs investisseurs qui, à notre plus grande surprise, ne bronchèrent pas ! Bien que dans notre intérêt, ce tour de passe-passe fut la source d’un certain malaise en moi. Tout d’un coup, j’eus l’impression de jouer au poker. Je jouais avec ce qui m’était le plus cher, notre entreprise. Cela me dérangeait profondément sans toutefois savoir pourquoi. En apparence, je n’avais pas à me plaindre, la chance était de notre côté.




	Notre nouvelle valorisation validée, ce n’était plus qu’une question de jours avant de voir notre rêve se réaliser enfin. Ce fut cette semaine-là que la Grèce choisit pour faire faillite. Nous avions déjà dû affronter la crise de 2008 lors de notre lancement qui avait refroidi les investisseurs français les plus courageux, et voilà qu’une nouvelle crise explosait alors que nous étions sur le point de signer un premier accord financier. Quel rapport entre la faillite de la Grèce et les investissements dans les startups au Brésil ? Pour nous, il n’y en avait aucun. Pour le monde de la finance, c’était une nouvelle crise. Au lieu de finaliser cet accord, les gérants du fonds d’investissement se sont retrouvés à devoir faire un road trip dans tout le pays à la rencontre de leurs propres investisseurs qu’ils avaient peur de perdre ! Cette crise les obligea à supprimer tout investissement jusqu’à nouvel ordre. Quand j’y pense, cela me fait sourire, quelle situation irréelle ! Sur le moment, ce fut légèrement moins drôle ; cela me porta un premier coup au moral car pour la première fois, j’y avais vraiment cru.




	Période « Orange Procès », le doute




	Le grand huit émotionnel




	L’échec de nos négociations ne suffit pas à me décourager. Je continuais professionnellement à être sur tous les fronts, en France et au Brésil. Nous y avions tissé en quelques mois un vrai réseau de personnes clés. Je ne voulais pas gâcher tout ce travail, alors je continuais à y explorer de nouvelles pistes de développement. Je me sentais portée par ma mission telle une grande conquérante en pleine bataille. Si cette période fut intense et excitante, à force de me comporter en extrémiste du travail, je fus prise d’assaut par de nouvelles émotions. J’ai commencé à en vouloir à mes associés de ne pas travailler autant que moi et de continuer à vivre normalement. Nous avions tellement à faire, l’avenir de notre entreprise était plus que jamais menacé. Je me sentais toujours plus seule. J’avais l’impression d’être celle qui se sacrifiait toujours. Personne d’autre dans l’équipe ne renonçait à la dernière minute à son cours de gym ou à un café avec un ami à cause d’un imprévu professionnel, tandis que moi, je le faisais bien trop souvent. En même temps, j’étais heureuse d’être disponible et de travailler tellement, dans mon schéma mental, cela était une grande qualité. Je prenais mon attitude à tort pour du professionnalisme. Cela me semblait normal, car j’étais jeune, et en plus, je n’avais ni mari ni enfants. La présence de tiers peut parfois être perçue par certains comme un frein à l’ambition professionnelle ou à la liberté personnelle, pourtant ces relations entraînent une nouvelle configuration qui oblige à mettre des limites raisonnables à ses conditions de travail pour trouver un nouvel équilibre de vie.




	Avec le temps, je devenais de plus en plus consciente de toutes ces émotions contradictoires en moi, celles qui me faisaient du bien tout comme celles qui me faisaient du mal. Parfois je laissais libre cours à ces dernières, parfois je les combattais, mais l’arrivée de nouvelles épreuves amplifia tous les déséquilibres de mon être, m’amenant de la frustration aux doutes.




	Propriété Intellectuelle, la force obscure des grands groupes




	La crise financière de la Grèce mit ma patience à rude épreuve une fois de plus. Cependant, malgré les embûches, mon enthousiasme, lui, n’avait pas diminué, au contraire. Nous avions, en trois années d’existence, développé une vraie connaissance des attentes des fillettes. J’étais à nouveau portée par la certitude que Museworld était une startup pleine de sens et d’avenir.




	Ce qui nous fit du mal, financièrement et psychologiquement, ce fut les procès. Oui, LES procès. Le premier fut causé par un détail malheureux. Le nom de collection de nos livres contenait un pronom personnel. Un magazine international, du nom de ce même pronom, nous somma au nom de la propriété intellectuelle de détruire tous nos livres. Les livres étant alors imprimés par milliers pour des raisons de coûts, cette mention à peine visible qui n’apparaissait qu’une seule fois risquait de nous faire perdre tout l’argent investi dans la partie édition. Après négociation, ils acceptèrent toutefois de nous laisser quelques années pour écouler le stock avant de nous obliger à tout brûler. Cet accord à l’amiable nous évita ainsi un premier procès.




	Le deuxième fut plus ennuyeux. Bayard Presse, grande maison d’édition française et détenteur d’un magazine pour femmes s’appelant « Muze », affirmait que le nom de notre société et site internet « Museworld » était une usurpation de leur marque. Ils nous demandaient au nom de la propriété intellectuelle de leur céder notre marque et de payer des dommages et intérêts conséquents à la vue de nos ressources extrêmement limitées. Nous aurions pu modifier notre nom s’ils nous avaient contactés entre le dépôt et la commercialisation de notre marque, mais notre marque figurait désormais, évidemment, sur tous nos produits. Devoir la changer aurait été une catastrophe : cela voulait dire que tous nos livres vendus avec les poupées, nos emballages, nos flyers, produits promotionnels devenaient inutilisables. Autrement dit, nous risquions de tout perdre sauf à réinvestir massivement, ce qui était impossible.




	Issue d’une famille habituée à subir des procédures récurrentes pour avoir attaqué le monopole des constructeurs automobiles français, sûrs de notre bon droit, nous nous engageâmes dans ce procès David contre Goliath. Le tribunal nous donna raison en première instance. Les juges considéraient, comme nous, qu’il n’y avait aucun risque de confusion entre nos deux marques, les noms de marques étant suffisamment distincts, la cible et les produits suffisamment différents. Quelques bulles de champagne accompagnèrent cette bonne nouvelle qui ne dura pas longtemps. Bayard faisait appel. Il y aurait un deuxième jugement. Nous étions relativement sereins, la décision du tribunal avait été très claire. Il est extrêmement rare, sauf nouvel élément, qu’un tribunal revienne sur des décisions prises en première instance. Il se trouve que l’équipe juridique de Bayard avait également saisi l’Office de la Propriété Intellectuelle de l’Union européenne. Contrairement au Tribunal français, cette dernière leur donna raison. Ce fut pour nous l’occasion de découvrir qu’en matière de protection intellectuelle, la loi européenne prime sur la loi française.




	C’est ainsi que le 3 décembre 2011, nous fûmes notifiés que nous avions été condamnés pour contrefaçon sur les livres et le site internet et que notre nom de société, de réseau social et de marque ne nous appartenait plus. Nous avions quinze jours entre Noël et le jour de l’An pour tout changer. Cerise sur le gâteau, nous étions condamnés à payer dix-huit mille euros d’indemnités à Bayard. Joyeux Noël ! Le sapin faisait bien « Gling gling » mais pas comme nous l’avions désiré.




	Au point de vue « marque », nous avions anticipé le coup. Ce problème devint une façon pour nous de co-construire une nouvelle identité avec notre communauté. Inutile de préciser que lorsque l’on propose à des fillettes de faire de grands changements pour la nouvelle année sur leur site préféré, elles adorent ! C’est ainsi que Museworld.net devint Amuseworld.net et que le nom de notre société évolua de Museworld SAS à Loftydreams SAS. Financièrement, c’était autre chose. Ce fut pour nous une quadruple perte. En plus d’avoir perdu notre marque, nous devions détruire une partie de notre stock, coupant court à toutes nos négociations avec les distributeurs. Nous perdions notre modeste mais principale source de revenus. Enfin, notre petite startup pleine d’avenir mais ne gagnant toujours pas suffisamment d’argent pour rémunérer le seul employé que nous avions, héritait d’une dette de 18 000 € envers une entreprise de plus de 2 300 salariés, 3 300 pigistes et 431 millions de chiffre d’affaires16. Les affaires sont les affaires, même lorsqu’elles mettent en péril l’existence d’un concurrent sans pouvoir de nuisance.




	Après avoir essayé de trouver une solution amiable avec Bayard Presse comme nous l’avions fait lors de la première procédure et contacter les membres du Conseil de surveillance sans succès, il restait une dernière voie : porter l’affaire devant la Cour de cassation. Pour quel résultat ? Le point positif : il y aurait un contrôle de la décision de justice rendue par la Cour d’appel pour qu’elle soit en conformité avec les règles et les principes de droit. Les points négatifs : la décision devait se prendre dans les quinze jours qui suivaient le verdict, la procédure était onéreuse et ne suspendait pas le verdict. Autrement dit, même si la Cour de cassation avait cassé le jugement à terme, nous n’avions plus le droit d’utiliser le nom et la marque Museworld, donc de vendre nos produits. Nous avions, en plus, l’obligation de nous acquitter, immédiatement aussi, des dommages et intérêts.




	Que faire ? Utiliser nos dernières ressources pour obtenir ‒ peut-être ‒ gain de cause considérant que c’était une injustice ? Ou bien lâcher prise et concentrer nos moyens sur le développement de notre entreprise exsangue ?




	Assaillis de doutes jusqu’au dernier jour, nous fûmes contraints et forcés d’opter pour la solution qui nous semblait la plus raisonnable : abandonner la procédure. Ce fut l’un de mes plus grands regrets et l’une de mes plus grandes frustrations. Ce qui m’a semblé une injustice dans cette affaire n’est pas de perdre le procès ; les jugements sont toujours discutables selon le côté où l’on se trouve. C’est de ne pas pouvoir faire valoir nos droits par manque de moyens financiers alors même que nous avons été attaqués par un colosse qui pesait 430 millions de fois plus lourd que nous.




	Mauvaise copie




	Le dernier procès qui nous mobilisa durant cette gracieuse année 2011 fut cette fois de notre fait. Je reçus un jour un coup de fil alarmant de l’un de nos distributeurs : nous avions été copiés. Le leader franco-américain de la vente de poupées était sur le point de commercialiser un univers qui n’était, selon lui, ni plus ni moins qu’une copie vulgarisée du nôtre. J’ai d’abord pensé qu’il exagérait un peu. Qu’un fabricant de poupées sorte des poupées du monde avec des livres ne me semblait pas anormal. Après vérification, je dus reconnaître qu’il avait raison. En dehors de la rage pure et simple que cela provoqua en moi, nous étions à présent face à un nouveau risque et pas des moindres. Pas celui de vendre moins de poupées ; ce même fabricant nous avait déjà fait fermer les portes de tous les grands distributeurs de jouets par des pratiques de concurrence déloyale. Le risque qui nous guettait, était de ne plus pouvoir développer de nouveaux produits sous peine d’être nous-mêmes attaqués en contrefaçon par ceux qui nous avaient initialement copiés. Pratique courante des grandes entreprises qui copient sans scrupules des jeunes créateurs qui n’ont pas les moyens de les attaquer en justice, les ruinant irréversiblement. C’est un mécanisme tellement tordu que je n’y aurais jamais pensé si ma famille n’était pas devenue, par la force des choses, experte en droit de contrefaçon. Cela ne fait tout simplement pas partie de mes schémas intellectuels et encore moins de la stratégie d’une entreprise que je souhaite diriger ! Ce fut par conséquent un nouveau procès pour contrefaçon que nous entreprîmes, cette fois pour défendre notre création et surtout nos développements futurs.




	Si l’année 2011 avait commencé sous un feu d’artifice, elle finissait de manière moins festive. Le stock de bouteilles de champagne ne baissait plus. Perplexe, j’analysais les faits.




	Lorsque les entreprises de mes parents étaient attaquées en justice par les constructeurs automobiles français, étant leaders sur le marché de la pièce de carrosserie en France, ils représentaient une vraie menace pour le monopole. Toutefois, leur abondante trésorerie, leur notoriété et le soutien d’une partie de la presse professionnelle, leur permit de faire face aux multiples attaques et les poussa à entrer en Bourse. Nous étions loin de ce cas de figure : pas de trésorerie, une équipe restreinte non appointée, un chiffre d’affaires inexistant, une communauté en ligne trop petite aux yeux des investisseurs et partenaires que nous démarchions. Malgré ces handicaps, le commencement d’une certaine notoriété nous attirait les foudres des multinationales qui nous attaquaient, nous copiaient, épiaient nos faits et gestes17.




	De ces procès naquirent deux certitudes : nous faisions peur aux multinationales, c’est pour cela qu’elles essayaient de nous neutraliser et notre produit n’était pas bon, il était excellent. Quand le leader mondial des fabricants de poupées et du divertissement pour fillettes vous copie, c’est un compliment. Restait à savoir ce que j’allais faire de ces certitudes à un moment où mes questionnements professionnels et personnels se faisaient davantage entendre et surtout, que la situation personnelle de chaque membre de l’équipe fondatrice avait évolué.
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FRISE CHRONOLOGIQUE

Lyon - FRANCE
1983 & Naissance

1990 © Redressement judiciaire de Uentreprise familiale. CORA SA

1997 Introduction en Bourse du Groupe CORA Industries
1999 o Formation sur layurveda et les massages ayurvédiques, Université Tapovan
2001 ¢’ Formation sur les sciences de a conscience avec le physicien P. Drouot

2002 © Vente du groupe CORA Industries

Milan - ITALIE
2003 & Licence de Management et d'Economie Internationale, Université Luigi Bocconi

So Paulo + BRESIL

ire, Université Fundagao Getulio Vargas

2004 Echange universi
Londres - UK
2006 §Master d'Economie de UEnergie et de IEnvironnement, City University

Voitier + NOMADE
20074/ Tour du monde en voilier avec son compagnon

criture du livre pour enfants “Giulia Fantasia”. héroine de Museworld
Paris - FRANCE

2008 & Co-fonde la startup Museworld. univers ludo-éducatif inspirant pour les filles de 8 & 14 ans

2012 @ BURN "ALERT. alitée pendant trois sem:

Siticon Valley - USA
2012 o Obtient une bourse pour étudier a la Singularity University

Rio de Janeiro - BRESIL

2012 Q Co-fonde Nanopo. startup sélectionnée par un accélérateur brésilien

2014 © Directrice Générale de l'association internationale “Girls in Tech Brazil®

2016 © Récompensée par le prix “Femme tech de l'année” & Sio Paulo

Escoulin - FRANCE
2016 & BURN OUT. passe deux ans alitée suite & un épuisoment grave
2018 ©"Début de l'écriture de ce livie

2019 ¢ Création de la Fondation Dolce Vita. sous I'égide de la Fondation Bullukian

Lyon - FRANCE
2019 § Reprise do Uexploitation agricole familiale afin de développer un nouveau projet un jour
2021 B Reprise d'une activité “normale” avec le lancement du “Jardin d'Aven™

2022 \a_Sortie du livre “Du Burn Out au Light In, témoignage et clés pour une renaissance individuelle et collective”
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